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ISIS, MÈRE DES DIEUX

 

La plus populaire des déesses d'Egypte, Isis, doit sa
première renommée à la résurrection d'Osiris, quand
elle reconstitua le corps du dieu, son mari et frère, et
conçut de lui son fils Horus. Considérée comme une
grande magicienne, Isis représente l'épouse fidèle,
mais elle est avant tout la Mère, ce qui lui valut son
énorme succès et son adoption par les Grecs puis les
Romains, qui lui dédièrent des temples dans tout
l'Empire.

Cette monographie de référence propose une
présentation complète de la figure d'Isis : sa place
primordiale dans l'Egypte ancienne, les rites et symboles qui lui sont attachés, les déclinaisons qu'elle
a connues dans d'autres traditions et religions, et jusqu'à ses influences dans le culte marial ou la littérature.
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INTRODUCTION








INTRODUCTION

 

Parmi les images de l'Isis égyptienne, il en est une,
sans doute particulièrement aimée, qui a été répandue à d'innombrables exemplaires et n'a cessé de
fasciner : celle de la mère divine. Assise, hiératique,
sur son trône à haut dossier, elle ne semble pas correspondre pourtant à l'idée que nous nous faisons de
la tendresse maternelle... Mais son enfant, Harpocrate, est assis sur ses genoux, et elle lui présente le
sein, du geste qui a toujours été celui de la mère
allaitant, tout au long des siècles et dans toutes les
cultures. Car c'est sans doute un des motifs iconographiques les plus universellement représentés, de
la Grèce cycladique à l'Afrique noire, de l'Italie
médiévale au Mexique précolombien.

La mère divine par excellence, aux yeux de bien
des gens, c'est la Vierge Marie. Elle aussi a fréquemment été représentée assise, toute raide, sur son trône,
tenant son enfant sur ses genoux, aussi hiératique
qu'une Isis : que l'on songe aux “Vierges noires”
d'Auvergne. Le thème de la Vierge allaitant apparaît
relativement tard dans l'art occidental (XIIe siècle).
Cependant, dès le VIe siècle, le motif figure sur une
peinture du couvent de Saint-Jérémie à Saqqara ; sur un
manuscrit copte du IXe siècle, provenant du Fayoum,
le peintre Isaac a représenté une Vierge trônant, présentant son sein à son fils ; et il n'y a pas plus de
communication entre la mère et l'enfant, tous deux
raides et peu expressifs, qu'entre Isis et Harpocrate
sur les représentations égyptiennes traditionnelles,
dont on peut bien penser qu'elles étaient présentes à
l'esprit du peintre copte. Cependant, au fil du temps,
les images d'Isis qui la représentent tendrement penchée sur son enfant, lui aussi tourné vers elle, s'étaient
substituées de plus en plus à l'ancienne image hiératique et figée ; de même, les images de la Vierge
allaitant se transforment, au point qu'elle ressemble
de plus en plus à n'importe quelle mère humaine. Et
si des “attributs” caractéristiques (couronne pour Isis,
voile pour la Vierge) n'étaient pas là pour les différencier, on pourrait hésiter sur leur identité. Comme
la Vierge de Notre-Dame de la Daurade à Toulouse,
dont la ceinture passait pour faciliter les accouchements, Isis avait son amulette, le “nœud d'Isis”, censée protéger et aider les femmes enceintes. Et des
générations de femmes, dans l'attente inquiète d'une
naissance à venir, ont dû implorer l'aide d'Isis, avant
d'implorer celle de Marie.

Isis est-elle donc avant tout la déesse des femmes ?
Oui, sans doute, au sens où elle a pu être pour beaucoup d'entre elles un recours, voire un modèle. Mais
ce sont des textes écrits par des hommes qui nous
donnent la meilleure image de l'amour et de la confiance que, d'âge en âge, ses fidèles lui ont voués.
A la prière de Lucius, le héros du roman d'Apulée,
au IIe siècle de notre ère, fait écho celle que, dix-sept
siècles plus tard, lui adresse Gérard de Nerval, dans
son délire mystique ; l'un et l'autre, dans leur malheur, se sont sentis entourés par elle de “la douce
tendresse d'une mère”.

Car c'est là le destin singulier d'Isis. Plus que tout
autre divinité antique, elle a été – et demeure – support d'un rêve, où s'allient la quête d'un amour sans
limites et celle d'une sagesse au-delà de tout savoir.
L'Isis qu'ont vénérée des générations de philosophes
et de poètes, principe féminin par excellence, incarne
à la fois cet amour, car elle est la mère universelle, et
cette sagesse suprême, d'autant plus attirante qu'elle
est “mystérieuse” : la déesse ne se révèle qu'à ceux
qu'elle a jugés dignes de la comprendre et de la servir. Une longue tradition occultiste se réclame d'elle
et, de nos jours encore, elle a ses adorateurs.

C'est bien d'un rêve qu'il s'agit. La fascination
que l'Egypte et sa civilisation exercent sur l'Occident depuis plusieurs siècles a rejailli sur la figure
d'Isis, lui conférant une dimension mythique qui va
bien au-delà de celle que lui attribuait la légende originelle. Pourtant, si cette figure a pu servir de point
de départ à d'étonnantes interprétations, aux frontières
de l'ésotérisme, c'est sans doute parce que dans les
sociétés antiques elle avait déjà, et plus que d'autres,
éveillé l'imaginaire.

Etrange histoire que la sienne. Egyptienne de par
son origine, son nom, les mythes qui la concernent,
elle est connue et vénérée dans la plupart des régions
de l'Empire, par des fidèles de langue latine comme
de langue grecque, à l'époque où se diffuse le christianisme. Aucun autre dieu antique n'a connu le
même “succès”. Le perse Mithra, peut-être ; mais il
était essentiellement le dieu des soldats, qui le transportaient avec eux dans leurs garnisons aux frontières de l'Empire, et les femmes étaient exclues de
son culte. Le culte de la phrygienne Cybèle et de son
compagnon Atys, à la fois amant et fils, était lui aussi
très répandu ; mais leur légende étrange et cruelle et
les rites sanglants pratiqués par leurs prêtres eunuques
ont dû contribuer à ce que leur audience reste relativement limitée. Asklépios, le dieu guérisseur, dont
tout laisse à penser qu'il a pu être un concurrent
sérieux pour le christianisme (son culte est attesté
jusqu'à une date très tardive), n'avait qu'assez peu
de lieux de culte, même si ses grands sanctuaires
– Epidaure, Cos, Pergame – avaient un rayonnement
considérable et attiraient des masses de fidèles. Aucun de ces dieux, cependant, n'a été l'objet à la fois
de spéculations philosophiques et d'une propagande
sacerdotale au point où a pu l'être Isis.

Et pourtant, à l'origine, c'est une déesse de caractère purement local, liée, comme tout dieu égyptien,
à un terroir particulier, en l'occurrence les marais du
Delta. Les mythes les plus anciens voient en elle une
épouse divine, mère d'un jeune dieu, sans lui attribuer, dans cette “histoire sacrée”, un rôle prépondérant. Comment expliquer cette extraordinaire fortune
d'une déesse qui, d'un modeste sanctuaire du Delta,
va se diffuser dans toute l'Egypte, au point d'en devenir
la figure la plus représentative, avant de parcourir
l'ensemble du monde grec, puis romain ? Comment
rendre compte des transformations d'une figure qui,
presque totalement identifiée à l'origine à la fonction
maternelle, devient progressivement l'image d'une
puissance universelle, supérieure au destin, tout en
restant la mère pleine de tendresse, le recours suprême de tous les malheureux ? C'est cette histoire
étonnante que ce livre voudrait retracer.
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CHAPITRE I  Isis, mère et épouse divine


 

Isis n'est peut-être pas autre chose, à l'origine, qu'un
objet rituel, mais un objet chargé d'une connotation
symbolique très forte : sa toute première évocation
dans un Texte des Pyramides (Pyr. 1153/54, 2e moitié du IIIe millénaire) paraît bien faire d'elle la personnification du trône royal. S.t, l'hiéroglyphe de
son nom, désigne le “siège” ; et ce siège d'apparat, à
haut dossier, manifestement associé au pouvoir des
dieux comme à celui des rois, restera jusqu'à la fin
de la religion égyptienne le “signe” de la déesse,
celui qui constitue son emblème spécifique. A-t-elle,
dans des temps plus anciens, antérieurs à l'apparition des premiers textes, reçu un culte sous la forme
de cet objet, il est impossible de le dire. Les cultes claniques des communautés de l'époque prédynastique
s'adressaient souvent à des dieux non-anthropomorphes,
en particulier à des dieux sous forme animale. Par
ailleurs, la religion pharaonique a longtemps conservé
des objets-symboles qui remontent manifestement à
une très haute antiquité et dont la signification n'est
pas toujours claire, tels le “fétiche d'Abydos”, le pilier
Djed ou la nébride, cette peau d'animal tendue sur un
bâton qui accompagne certaines figurations d'Osiris. L'un de ces objets, porté
sur une enseigne, aux côtés d'emblèmes animaux
correspondant très probablement à des cultes claniques, figure sur la palette
de Narmer, au tout début de
l'époque historique (vers
3100). Quoi qu'il en soit,
Isis va tôt apparaître sous
l'aspect d'une femme. Et
même si, au fil du temps,
elle peut être figurée sous
les traits de divinités à connotations animales, vache
ou cobra, dans ses images,
l'anthropomorphisme demeure prédominant. Ces images, à l'origine, sont peu
caractérisées : la présence du “siège” est souvent le seul
critère d'identification de la déesse.
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Isis agenouillée sur le signe
de l'or. Tombe d'Aménophis II.
Vallée des Rois. XVIIIe dynastie.



UNE DÉESSE LOCALE DE BASSE-ÉGYPTE

Comme tous les autres dieux du panthéon égyptien,
Isis est d'abord une déesse locale, et rien ne laisse
présager qu'elle sera à partir du IIe millénaire honorée dans toute l'Egypte, avant de devenir une déesse
universelle, transcendant les frontières. On n'a pas
de traces archéologiques d'un sanctuaire archaïque
d'Isis. Mais c'est dans le Delta qu'il faudrait le localiser : au cœur du Delta, près de Sébennytos, les vestiges impressionnants du temple de Behbet el Hagar,
édifié entre la dernière dynastie indigène et le début
de l'époque ptolémaïque (340-240 av. J.-C.), se situent probablement à l'emplacement d'un sanctuaire
beaucoup plus ancien. Le nom d'Iseion, par lequel
les Grecs ont désigné ce site, montre bien qu'il était
considéré comme consacré à la déesse. Non loin de
là, les marais de Chemmis, près de Bouto, sont, d'après
une légende bien attestée à basse époque, le lieu où
Isis aurait élevé dans le secret son enfant Harpocrate.
Et Bouto est un vieux centre de pèlerinage, un des
lieux mythiques de la légende osirienne, à laquelle
Isis sera très tôt intégrée.

Mais avant même cette intégration au cycle osirien en tant qu'épouse d'Osiris et mère de leur
enfant divin, Isis était une déesse mère à part entière.
Le XIIe nome de Basse-Egypte (circonscription administrative, selon une terminologie grecque), où se
trouve l'Iseion, est appelé à l'époque historique “la
Vache et son Veau”, conformément à un usage bien
attesté qui attribue fréquemment aux différents nomes
le nom d'un animal ; et on peut penser que cet animal était anciennement associé à la divinité principale de la région (on a ainsi “le Taureau noir”, “le
Lièvre”, “la Vipère”, “l'Oryx”...). Faut-il considérer
cette vache divine comme un aspect d'Isis ? Qu'une
entité divine se manifeste sous des formes diverses n'a
rien de surprenant. Le trône, d'une part, emblème de
puissance, la vache, de l'autre, animal nourricier, expriment deux fonctions essentielles d'Isis tout au
long de son histoire. Encore faut-il reconnaître que
ces fonctions n'ont rien d'exclusif. Isis revêtira bien
d'autres aspects, selon les lieux et les époques ; et
par ailleurs d'autres déesses incarnent elles aussi
la souveraineté ou la maternité. Même si Isis est
d'abord liée à un terroir particulier, même si on lui a
sans doute reconnu des pouvoirs spécifiques, elle a
en commun avec l'ensemble des dieux d'Egypte
cette “fluidité”, cette absence de contours propres
qui font qu'on ne peut l'enfermer dans une “nature”
définie, dans un secteur d'activités qui lui appartiendrait en propre. C'est pourquoi on pourra l'invoquer,
dans les liturgies officielles comme dans la prière
personnelle, sous toutes sortes de noms et dans les
circonstances les plus diverses.

Mère divine, elle n'a pas nécessairement d'époux.
Le couple qu'elle forme avec un jeune dieu est
d'abord un couple mère-fils : c'est peut-être ce
qu'exprime la légende osirienne, lorsqu'elle montre
Isis élevant seule son fils, assurant seule sa protection et l'aidant à reconquérir l'héritage qui devrait
par droit lui revenir. D'un mythe à l'autre, d'un
sanctuaire à l'autre, toute une série de dieux mâles
lui sont associés comme étant ses fils. Dans un rapport plus complexe, elle apparaît comme mère et
épouse à la fois, auprès de puissants dieux vénérés
dans toute l'Egypte : Rê, Amon, Min, Horus...
Bien sûr, il serait tout à fait absurde d'interpréter ce
thème d'une “maternité sans père” comme la trace
d'un matriarcat primitif – qui n'a jamais été constatable en Egypte, et qui, quelle que soit la société,
n'est sans doute guère autre chose qu'un fantasme.
Il reste que l'accent mis sur le rôle de la mère dans
les mythes relatifs à Isis peut être vu comme l'expression, dans une certaine mesure, d'une réalité
sociale. Au Moyen Empire, l'époque où s'affirme
le rôle d'Isis, c'est par le nom de la mère, et non
par celui du père, que l'on s'identifie, et c'est la
mère qui donne son nom à l'enfant : fait très important, car le nom a valeur programmatique, il trace le
destin de l'individu.


L'INTÉGRATION DANS UNE “FAMILLE” DIVINE


Pourtant, c'est son association à Osiris qui fait d'Isis
la figure par excellence de l'épouse et de la mère
divine. Cette association peut remonter à l'Ancien
Empire, mais c'est surtout à partir du Moyen Empire
qu'elle est clairement attestée, peut-être favorisée
par la proximité de leurs lieux de culte : l'un et l'autre
sont originaires de la même région du Delta. Dès
lors, une place leur est assignée dans les généalogies
divines. Dans la cosmogonie d'Héliopolis, ils font
partie de la quatrième génération des dieux primordiaux : Atoum-Rê, le dieu créateur, “auto-engendré”,
fait naître des humeurs de son corps (salive, sueur ou
sperme) un premier couple de dieux, Shou et Tefnout,
l'air et l'humidité (?), qui donnent naissance à un
deuxième couple, Geb, le dieu-terre, et Nout, la
déesse-ciel, qui eux-mêmes engendrent une série de
divinités, trois mâles, Osiris, Horus et Seth, et deux
femelles, Isis et Nephthys. La légende tardive précise
qu'ils sont nés au cours des cinq jours “épagomènes”,
intercalés entre la fin d'une année et le début de l'année suivante : l'année égyptienne comportant 12 mois
de 30 jours, il fallait ajouter chaque année cinq jours
pour que le calendrier soit conforme au cycle solaire
– encore prenait-on un jour de retard tous les quatre
ans, ce qui entraînait un décalage de cette “année
mobile” par rapport au temps réel. Ces trois générations de dieux, les deux couples primitifs et leur cinq
descendants, constituent l'Ennéade d'Héliopolis, le
groupe des neuf primordiaux, les premiers dieux
“venus à l'existence”. C'est pourquoi Isis est parfois
invoquée comme “la plus ancienne”, “celle qui a
commencé d'exister”, ou, dans des textes en grec,
“la fille aînée de son père Geb”.

Mais, de même que les dieux égyptiens n'ont pas
de “nature” définie, de même leurs généalogies sont
instables. D'un centre de culte à un autre, la manière
de penser l'origine du monde et des dieux variait,
tout en conservant partout quelques traits fondamentaux. De ce fait, les systèmes théologiques élaborés
dans les temples pouvaient envisager de façon tout à
fait différente les relations entre dieux (il existe ainsi
des mythes qui font d'Isis la mère de Shou et de Tefnout...).

Pourtant, une relation qui demeure stable quels que
soient les lieux de culte et les systèmes théologiques,
c'est bien celle d'Osiris et d'Isis. Frère et sœur, ils
sont également mari et femme (déjà unis dans le sein
de leur mère, dira l'écrivain grec Plutarque, se fondant peut-être sur une tradition égyptienne) : Isis est
“la sœur du dieu (Osiris)”, “l'épouse du dieu”, “celle
qui réjouit son cœur”. On peut évidemment se demander si cette relation à la fois fraternelle et conjugale a quelque chose à nous dire de la réalité sociale
égyptienne. Ce n'est apparemment pas le cas. La
pratique du mariage entre frère et sœur s'institue en
Egypte à une époque très tardive, lorsque les Ptolémées, au début du IIIe siècle av. J.-C., prennent
l'habitude d'épouser leur sœur (ou leur nièce), probablement dans une intention essentiellement politique : conserver le pouvoir au sein de la dynastie,
les alliances avec des dynasties étrangères risquant
de faire naître des prétentions et des rivalités dangereuses. Mais le couple des “dieux adelphes” (frère et
sœur), Ptolémée II et Arsinoé II, présenté comme un
modèle d'union conjugale par des écrivains complaisants, a certainement entraîné de nombreux couples à suivre son exemple. De fait, les documents
grecs d'Egypte présentent de nombreux cas d'union
de ce type. Et il n'est pas impossible que le couple
fraternel d'Osiris et Isis, très populaire à cette époque,
leur ait fourni une garantie divine. Aux époques plus
anciennes, il n'en va pas de même. On a, dans les
lignées royales, quelques cas d'union incestueuse :
Akhenaton épouse plusieurs de ses filles (dans l'espoir d'obtenir une descendance masculine ?). Ramsès II en fera autant en épousant quatre de ses filles
qui porteront d'ailleurs, à ce qu'il semble, le titre de
“grande épouse royale”. Par ailleurs, Hatshepsout a
bien épousé son demi-frère Thoutmosis II. Mais
dans la société civile on ne pratique pas le mariage
frère-sœur. Pourtant, dans la poésie amoureuse du
Nouvel Empire, ce sont les termes “frère” et “sœur”
qu'emploient les amants pour parler du bien-aimé
ou de la bien-aimée... Est-ce à dire que le lien fraternel a été considéré dans cette société comme le
lien le plus fort, celui dans lequel se réalise le maximum d'intimité ?

Mais c'est peut-être pour une autre raison, essentiellement théologique, qu'Osiris et Isis sont présentés comme un couple fraternel. Les cosmogonies
mythiques, quelle que soit la société qui les élabore,
ont toutes à résoudre le même problème, qui est
celui du passage de l'un au multiple, de l'unicité du
dieu créateur à la multiplicité de la famille divine et
humaine. La solution adoptée par la cosmogonie
héliopolitaine est celle de l'union d'un frère et d'une
sœur issus du dieu démiurge, union nécessairement
suivie de celle d'un deuxième couple fraternel... Il
faut attendre la troisième génération pour que la pluralité s'introduise.

Osiris et Isis ont une “histoire sacrée”. Mais cette
histoire, aucun texte suivi ne l'a conservée. On en a
des bribes, des évocations plus ou moins claires dès
les Textes des Pyramides, puis dans des écrits de
caractère divers, inscriptions biographiques, hymnes,
contes. Hérodote, à l'occasion de ses visites à différents sanctuaires et des cérémonies rituelles dont il a
pu être témoin, y fait quelques allusions sibyllines. Le
seul à en donner un récit complet est Plutarque, qui
pour l'essentiel se réfère à des traditions authentiquement égyptiennes, mais dont l'interprétation du
mythe est fortement influencée par la philosophie
néo-platonicienne.

ISIS ET LE MYTHE OSIRIEN

A n'en considérer que la trame, et à la lumière de ses
interprètes grecs, c'est une histoire de jalousie fratricide et de violence, d'amour et de fidélité qui triomphent de la mort. En un temps qui est celui des
origines – peut-être celui où hommes et dieux vivaient encore ensemble –, Osiris, qui régnait sur la
terre d'Egypte, est mis à mort par son frère et rival,
le dieu Seth, sur la “rive de Nedit”, au bord du fleuve.
Seth le dépèce et disperse ses membres dans toute
l'Egypte. C'est alors qu'Isis se met en quête du corps
mutilé de son époux. Après l'avoir retrouvé et reconstitué, elle parvient à lui redonner vie, car elle est
une “grande magicienne”. Et elle a si bien “donné
des forces à celui qui était inerte”, selon les termes
d'un hymne du Nouvel Empire, que, s'étant unie à
lui, elle conçoit leur fils, Harpocrate. Osiris revenu à
la vie ira régner sur le monde des morts. Dans les
Textes des Pyramides, son destin est offert au roi
comme modèle : à sa mort, le pharaon connaîtra une
nouvelle naissance ; identifié à Osiris, il vivra désormais en compagnie des dieux. Bien plus tard, tout
défunt sera appelé à devenir un nouvel Osiris.

Le rôle joué par Isis dans la “résurrection” d'Osiris est clairement affirmé à partir du Nouvel Empire ;
mais des traditions diverses, parfois contradictoires,
surchargent la trame du récit. L'une d'elles, rapportée par Plutarque, indique qu'un des morceaux du
corps d'Osiris n'aurait pas été retrouvé : son sexe,
dévoré par les poissons du Nil, le lépidote et l'oxyrhynque. Cette tradition rend compte du rite de
l'émasculation du cadavre, parfois observé sur les
momies (dont celle de Ramsès II) ; elle est cependant en contradiction flagrante avec le thème de la
conception d'Harpocrate après la mort de son père.
Un autre épisode, également raconté par Plutarque,
montre Isis, dont la quête est restée infructueuse,
allant jusqu'au Liban dans l'espoir de retrouver le
corps de son époux, qu'elle découvre effectivement
à Byblos. Mais l'authenticité égyptienne de cette
histoire est douteuse, d'autant que Plutarque y ajoute
des détails qui sont manifestement empruntés au
mythe grec de Déméter : accueillie par le roi de Byblos, Isis serait devenue la nourrice de son fils, qu'elle
aurait rendu immortel en le faisant passer par le feu,
si la mère de l'enfant, effrayée, ne s'était pas interposée... Le schéma est identique à celui du récit qui,
quelques siècles plus tôt, met en scène Déméter accueillie chez le roi d'Eleusis alors qu'elle est à la
recherche de sa fille disparue, enlevée par Hadès.
Bien égyptien au contraire est le thème de la transformation d'Isis en oiseau, milan ou faucon, qui fait
de l'air en agitant ses ailes pour redonner le souffle
de vie au cadavre d'Osiris. Une scène de la tombe de
Néfertari, dans la Vallée des Reines, montre Isis et sa
sœur Nephthys sous la forme de deux oiseaux veillant le corps de la reine ; d'autres images, ainsi que
des bas-reliefs de la chapelle osirienne de Dendéra,
montrent Isis sous cette même forme d'oiseau s'unissant à Osiris encore étendu sur son lit funéraire. Et
c'est une Isis ailée qui est représentée, accompagnée
de Nephthys, également pourvue de grandes ailes,
sur une des parois de la deuxième “chapelle dorée”
de Toutankhamon ainsi que sur son sarcophage.


[image: ]

 

Isis et Nephthys, sous la forme de faucons,
veillant sur la momie de Nefertari.
Tombe de Nefertari. Vallée des Reines. XIXe dynastie.



Osiris descendu dans le monde des morts, la Douat,
Isis, restée seule, mettra au monde leur fils, celui que
les textes égyptiens appellent Har pa khrad, “Horus-l'enfant” (transcrit en grec par “Harpocrate”). Selon
une tradition qui paraît bien être ancienne, elle
l'élève dans la solitude des marais du Delta, pour le
soustraire aux menées de Seth, le meurtrier de son
père. De nombreuses recettes magiques de guérison,
à basse époque, évoquent l'enfance du jeune Horus,
et le rôle protecteur qu'Isis joue auprès de cet enfant
sans père. Un charme contre les piqûres de scorpion
raconte l'histoire de l'enfant-dieu piqué par cet animal et guéri grâce au savoir souverain de sa mère
magicienne. Ce n'était pas un risque mineur : on a
conservé des inscriptions funéraires d'enfants morts
de piqûres de scorpion. Dans un autre cas, moins
dramatique, le récit de la manière dont Isis a guéri
Harpocrate d'un mal de ventre sert de recette magique contre les indigestions...“Mes mains reposent sur mon enfant, comme les mains d'Isis reposent
sur son fils Horus”, doit réciter la mère d'un enfant
malade.

Tout cela – la mort de l'époux, l'enfant orphelin –
nous renvoie à une histoire très humaine. Un beau
texte liturgique d'époque tardive, Les lamentations
d'Isis et de Nephthys, met dans la bouche d'Isis, à
laquelle fait écho sa sœur Nephthys, des plaintes qui
pourraient être celles de n'importe quelle femme privée d'un mari aimé. L'expression de la douleur et du
regret est forte et poignante :

 


Mon cœur te supplie, mes yeux te désirent...

Je suis ta sœur bien-aimée,

Ne t'éloigne pas de moi...

Je t'appelle en pleurant jusqu'au haut du ciel,

N'entends-tu pas ma voix ?

Je suis ton épouse bien-aimée sur la terre...






 

Et il ne s'agit pas seulement d'un thème littéraire :
ces textes devaient être récités au cours des cérémonies
qui, chaque année, commémoraient la “passion” et la
mort d'Osiris, au mois de Choiak (octobre-novembre).
Un des épisodes importants de ces liturgies était la
quête par Isis des membres dispersés de son époux,
puis la veillée funèbre autour du corps mort – que
suivrait, bien sûr, la “résurrection” du dieu. Mais les
manifestations évoquant le deuil d'Isis étaient impressionnantes : Hérodote, qui en a été le témoin,
raconte comment, au cours de ces cérémonies, des
milliers de gens “se frappent” en signe de deuil. La
liturgie des “fêtes de Choiak” a été conservée par
des textes du temple de Dendéra, mais il est probable qu'elle était célébrée dans tous les temples
d'Egypte. Des documents grecs nous apprennent
qu'à Memphis, au IIe siècle av. J.-C., on avait engagé
deux jeunes filles jumelles (et par ailleurs orphelines) pour “jouer le rôle” d'Isis et de Nephthys, les
deux pleureuses, lors des cérémonies commémorant
la mort d'Osiris. Or ces cérémonies ne se déroulaient pas seulement dans l'enceinte d'un temple :
leur rituel était en partie public, ce qui veut dire que
l'“histoire sacrée” d'Isis et d'Osiris était connue du
plus grand nombre, au moins dans ses grandes lignes,
même si certains rites devaient être accomplis par
les prêtres dans le secret.

Par ailleurs, la légende osirienne, dès le Nouvel
Empire, était devenue populaire au point de servir de
thème à un conte, Les aventures d'Horus et de Seth,
qui nous a été conservé par un papyrus datant de la
XIXe dynastie. Le récit animé, fertile en rebondissements, parfois très cru, met en scène la compétition
d'Horus et de Seth autour de l'héritage d'Osiris, compétition arbitrée par l'assemblée des dieux. Lejeune
Horus est évidemment soutenu par sa mère Isis ; malgré cela, les phases de la compétition ne tournent pas
toujours à son avantage. En fin de compte, cependant,
il sera reconnu comme le légitime héritier de son père
Osiris, l'unique détenteur de son royaume. Comme
d'autres versions plus “sérieuses” du mythe d'Horus
et de Seth, le récit n'est évidemment pas dépourvu
d'un arrière-plan idéologique et politique : l'héritage
d'Osiris, c'est la terre d'Egypte, le pharaon en est le
détenteur parce qu'il est le nouvel Horus, et il doit être
aussi le garant de son unité contre les prétentions
d'éventuels rivaux. La légitimité de son pouvoir sur
l'Egypte tout entière relève de la décision des dieux.
Mais ici encore, ce qui frappe, c'est le caractère familier et quasiment quotidien de l'histoire. Au cours
d'un de ses épisodes, Isis prend l'apparence d'une
jeune femme et se présente devant Seth comme une
pauvre jeune veuve à qui un berger rapace veut enlever, au détriment de son fils encore enfant, le troupeau
que lui a laissé son défunt mari. Seth, ému par cette
histoire, répond : “Va-t-on donner le bétail à l'étranger alors que le fils du père de famille est là ?”. Aussitôt, Isis se transforme en oiseau et va se poser sur un
arbre en chantant : “Pleure sur toi-même : c'est ta
propre bouche qui l'a dit, c'est ton habileté qui t'a
jugé...".  Seth est pris au piège de ses propres paroles.
Isis est bien la déesse “grande en magie”, mais en
même temps elle est présentée comme une jeune
femme rusée face à un adversaire un peu balourd.

Le rôle d'Isis dans le mythe osirien nous renvoie
donc à une lecture tout humaine, en offrant un modèle
exemplaire de fidélité conjugale et de dévouement
maternel, mais dans un contexte bien particulier qui
est celui de la royauté et de sa transmission. Le fait
que plusieurs reines lagides, jusqu'à Cléopâtre VII,
se soient fait représenter avec le vêtement caractéristique d'Isis à basse époque et qu'elles aient adopté le
surnom de “nouvelle Isis” n'est peut-être pas sans
rapport avec cette exemplarité de la déesse, modèle
pour toutes les femmes, et d'abord pour la première
d'entre elles, l'épouse royale.

Pourtant, ce qui se lit dans le mythe d'Isis et d'Osiris, c'est autre chose encore. Dès les Textes des Pyramides, Osiris n'apparaît pas seulement comme un
roi des temps primordiaux, qui a connu mort et
“résurrection”, et à qui par conséquent le roi mort
pourra s'identifier (dans ces textes, par ailleurs, l'artisan de sa renaissance, c'est sa mère Nout, la déesse
du ciel, plutôt qu'Isis). Il incarne aussi, dès cette
époque, la force fécondante à l'œuvre dans la crue
du Nil et dans la végétation renaissante, il est présent
dans le grain qui germe en terre. Isis pourra donc
être assimilée à cette “terre noire” d'Egypte, qui,
selon une formule des Textes des Sarcophages du
Moyen Empire, “boit l'eau” fécondante, c'est-à-dire
les humeurs du corps d'Osiris.

Il y a là une “deuxième lecture” du mythe, qui, par-delà le thème du pouvoir et de sa transmission,
par-delà le modèle conjugal et maternel qu'il présente, a quelque chose à dire d'un problème essentiel
pour tout habitant de l'Egypte : le problème de la
subsistance, c'est-à-dire
celui de la fertilité de la
terre, de la croissance régulière des récoltes qu'assure le retour périodique
de la crue. La mort et la
résurrection d'Osiris ont
bien une relation avec la
croissance des céréales :
c'est à l'époque des semailles qu'a lieu leur commémoration, lors des fêtes de
Choiak, au cours desquelles
on fabrique des simulacres du dieu faits de toutes
sortes de graines. La pratique des jardins d'Osiris
– dont on connaît des
exemplaires remontant au
Nouvel Empire – a la même
signification : dans des
moules en bois ou en terre
ayant la forme du corps du dieu, on sème dans du terreau des grains de blé ou d'orge dont les pousses dessinent bientôt, en fraîche verdure, des “Osiris végétant”.
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Isis. Tombe d'Amenherkhepshef.
Vallée des Reines.
XIXe dynastie.



Quant à Isis, elle est la déesse qui produit les
moissons sous la forme du cobra Renenoutet. Hérodote affirme qu'elle est l'équivalent égyptien de la
grecque Déméter, déesse du blé, et un autre historien
grec, Diodore, qui écrit aux alentours de notre ère,
dans une interprétation rationalisante des mythes
égyptiens, lui attribue, ainsi qu'à Osiris, l'invention
de l'agriculture (pour mettre fin, dit-il, à l'anthropophagie qui sévissait parmi les hommes). Mais Isis
est également liée à la crue du Nil. Déjà dans un
Texte des Pyramides (Pyr. 632), elle est identifiée à
l'étoile Sothis (Sirius), dont le lever héliaque, peu
après la mi-juillet, annonce le début de l'inondation.
Et jusqu'à une époque assez récente on célébrait en
Egypte ce retour tant attendu par une fête nocturne, la
“nuit de la larme”, c'est-à-dire la larme d'Isis, censée
faire monter en temps voulu les eaux du fleuve.

ISIS PROTECTRICE ET RÉGÉNÉRATRICE

Fécondité humaine, fertilité du sol : ces thèmes sont
liés dans l'image d'Isis. Et cette image a une troisième composante, en rapport étroit avec les précédentes : son pouvoir sur les morts et sur la mort. Isis,
dès le Moyen Empire, est celle qui ramène à la vie le
cadavre d'Osiris, grâce à ses pouvoirs de magicienne.
Mais si elle est la “maîtresse de la place d'embaumement”, c'est Anubis qui va se spécialiser dans le
rôle d'embaumeur. Isis n'en reste pas moins la “Maîtresse de l'Occident”, c'est-à-dire du lieu où on enterre les morts, la “Première dans le monde d'en-bas”,
où elle assiste Osiris. Sur les vignettes des Livres des
Morts, elle est fréquemment représentée debout derrière le dieu qui siège sur son trône, lorsque le défunt
est introduit en sa présence pour réciter la liste des
fautes dont il se déclare innocent. Plutôt qu'un rôle de
juge, c'est un rôle protecteur et intercesseur qu'elle
paraît jouer auprès des défunts. Sur les parois de la
tombe de Néfertari, grande épouse de Ramsès II, dans
la Vallée des Reines, on peut voir la déesse tenant
par la main la reine, qu'elle guide sur les chemins de
l'au-delà. A partir du Nouvel Empire, et surtout aux
époques qui suivent, l'image d'Isis est constamment
présente dans la tombe, qu'il s'agisse du décor des
parois ou de celui des sarcophages. Elle est généralement figurée veillant sur le mort étendu sur son lit
funéraire, tandis qu'Anubis effectue les gestes de l'embaumement. Plus souvent encore, dans le décor de la
tombe et de son mobilier, Osiris et Isis sont représentés
par leurs emblèmes, le pilier Djed, symbole de la “stabilité” du dieu qui “s'est redressé alors qu'il était
inerte”, et le nœud isiaque, signe de protection magique,
qu'Isis aurait fabriqué, selon Plutarque, alors qu'elle
était enceinte, comme amulette protectrice.

Sa double fonction, maternelle et nourricière d'une
part, funéraire et protectrice d'autre part, s'affirme tout
particulièrement auprès du roi, et c'est tout naturel.
Tout roi est l'“Horus vivant”, tout roi, à sa mort, devient
un Osiris. C'est parce qu'Isis est la mère divine du roi
qu'elle est représentée, dans la tombe de Thoutmosis III, sous la forme de la déesse-arbre (la Dame du
sycomore, celle qui donne aux défunts l'eau régénératrice), tendant au roi un sein auquel il boit. Le rapport
filial du roi à la déesse apparaît bien dans les bas-reliefs du temple funéraire de Séthi Ier à Abydos. Et
c'est aussi parce qu'elle fait revivre le pharaon dans
l'au-delà qu'elle est régulièrement représentée sur les
sarcophages royaux à partir du Nouvel Empire, tendant
ses bras ailés pour le protéger et lui rendre le souffle.
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Thoutmosis III allaité par Isis sous la forme d'une déesse-arbre.
Tombe de Thoutmosis III. Vallée des Rois. XVIIIe dynastie.



Il faut pourtant relativiser cette image. Isis sera
par excellence, à basse époque, la déesse qui “donne
la vie”. Mais aux époques plus anciennes, d'autres
déesses jouent au même titre qu'elle ce rôle maternel
et protecteur. Hathor, en particulier, est souvent
représentée sous la forme d'une vache nourrissant le
roi de son lait : la reine Hatshepsout, sur un relief de
son temple funéraire à Deir el Bahari, est ainsi figurée
buvant le lait de la vache divine, et de même Thoutmosis III, sur un beau groupe statuaire provenant de
son temple funéraire, également à Deir el Bahari,
aujourd'hui au Musée du Caire. Selon les lieux et les
époques, d'autres déesses pourront ainsi être représentées allaitant le pharaon : leur lait, source de vie,
perpétue et renforce l'influx divin dont le roi est le
réceptacle. Même auprès du roi mort, le rôle bénéfique d'Isis n'est pas seul à s'exercer. Nout, la déesse
du ciel, remplit depuis l'Ancien Empire une fonction
régénératrice : de même que, chaque matin, elle met
au monde le soleil, Rê, de même elle appelle le roi
mort à une nouvelle naissance. A partir du Nouvel
Empire, tout défunt sera promis à la régénération par
l'intermédiaire de Nout, souvent représentée dans le
décor des sarcophages, sur la face interne du couvercle, face au mort.

Ce qui demeure tout à fait frappant, dans l'image
de l'Isis égyptienne, c'est la prépondérance du thème
maternel : mère du jeune Horus, l'enfant sans père,
mais aussi de toute une série d'enfants divins, mère
du roi qu'elle nourrit et fait vivre, sur terre et dans
l'au-delà (et dont, en tant que symbole du trône, elle
garantit le pouvoir). On peut se demander dans quelle
mesure il y a là une spécificité égyptienne. Dans la
plupart des sociétés anciennes, la fonction maternelle est fortement valorisée. L'image d'une femme
(ou d'une déesse ?) nourrissant un enfant, parfois
deux, est un des plus anciens motifs iconographiques
connus : on la rencontre dans les cultures proche-orientales et dans celles de l'Europe danubienne dès
l'époque néolithique. Pourtant, dans des cultures
apparentées à celle de l'Egypte, celles de Mésopotamie, au IIe millénaire, les dieux masculins semblent
prédominants et les figures féminines, sans être absentes, n'ont manifestement pas la même importance.
Or l'idéologie sociale en Egypte, dès l'Ancien Empire, met l'accent sur les valeurs familiales et l'importance de l'enfant. Les Textes de Sagesse, à commencer
par le plus ancien d'entre eux, les Maximes de Ptahhotep (vers 2400 av. J.-C.), présentent comme un devoir absolu pour tout homme de se marier et d'avoir
des enfants, et font un vigoureux éloge de la mère, la
“maîtresse de maison”, et de son dévouement à sa
famille. Ethique sociale et nécessité économique se
conjuguent : dans une société essentiellement agraire
et non mécanisée, il faut avoir beaucoup de bras...
Mais par ailleurs, s'il importe d'avoir des enfants,
c'est que sur eux repose la capacité de survie de l'individu ; ce sont eux qui assureront à leurs parents
des funérailles et une tombe, et qui feront “vivre leur
nom”. C'est là une préoccupation très anciennement
affirmée ; on la trouve déjà chez Ptahhotep.

Il faut rappeler aussi que le statut de l'épouse,
dans la société égyptienne, est un statut relativement
privilégié, au moins par rapport à d'autres sociétés
anciennes. Elle a des droits, dont celui de divorcer en
emportant sa dot, si elle a à se plaindre de son mari ;
elle dispose d'une certaine indépendance économique, du fait qu'elle
peut hériter, et éventuellement exercer une profession. Et on ne voit pas
trace, dans la vie quotidienne, de cette ségrégation des sexes si frappante
dans la société grecque à
l'époque classique : en
Egypte, les femmes prennent part aux divertissements et aux banquets aux
côtés de leurs maris. De
façon très caractéristique,
la lettre adressée par un
homme à sa femme morte,
qu'il soupçonne de lui vouloir du mal, affirme qu'il
n'a jamais été séparé d'elle,
qu'il l'a toujours consultée, qu'il n'a jamais amené
d'“autre femme” dans la maison... L'image dominante du couple, image idéalisée, bien sûr, mais qui
reste significative, c'est celle, si répandue depuis
l'Ancien Empire, de l'homme et de la femme debout
ou assis côte à côte, éventuellement accompagnés
d'un ou deux enfants, la femme entourant tendrement de son bras les épaules ou la taille de son compagnon.
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Isis. Relief du temple de Séthi Ier
à Abydos.

XIXe dynastie.





Qu'une divinité majeure de l'Egypte pharaonique
soit une mère et épouse divine n'a donc rien de surprenant. Il serait simpliste de considérer les valeurs
religieuses comme un pur reflet des valeurs sociales ;
mais il est clair que, par l'entremise du “modèle”
que représentait Isis, l'imaginaire égyptien a pu trouver la possibilité de justifier et de renforcer l'ordre
de la société.




]>

CHAPITRE II - “Dame de Vie est son nom''
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Un des problèmes que soulève l'histoire de l'Isis
égyptienne est celui de sa “montée en puissance” au
Ier millénaire. Jusqu'à la fin du Nouvel Empire, Isis
est fortement présente dans certains secteurs, en particulier dans le domaine funéraire. Dans le temple de
Séthi Ier à Abydos, toute une série de bas-reliefs la
montrent recevant les offrandes et les prières du roi.
Les Livres des Morts, à la même époque, la font
régulièrement apparaître dans la scène du “jugement”,
aux côtés d'Osiris. Le décor des tombes royales ou
privées lui réserve une place importante parmi les
dieux qui accueillent les défunts dans l'au-delà. Pourtant, cette place n'est pas exceptionnelle. On ne peut
pas comparer son rôle à celui que jouent, au Nouvel
Empire, des dieux comme Amon ou comme Horus,
ou même des déesses comme Neith ou Hathor. On
ne connaît pas de grand temple qui lui soit consacré
en propre. Il s'agit certainement d'une déesse “populaire”, au sens où les mythes qui la concernent paraissent avoir été largement diffusés. Mais la réflexion
théologique, telle qu'elle s'exprime par exemple dans
les grands hymnes liturgiques de l'époque ramesside,
ne semble pas s'exercer particulièrement sur elle.

Or, au cours du Ier millénaire, cette situation va
changer. Lorsqu'il visite le pays, vers 450 av. J.-C.,
Hérodote affirme que “tous les Egyptiens ne rendent
pas un culte aux mêmes dieux, si ce n'est à Isis et à
Osiris ; à ces deux-là tous sans distinction rendent
un culte”. Cette affirmation n'est probablement vraie
qu'en partie ; à l'époque où il écrit, d'autres dieux
comme Neith de Saïs, Ptah de Memphis, Thot d'Hermoupolis, Khnoum d'Eléphantine, jouissent d'un
prestige qui va bien au-delà de leur centre principal
et reçoivent un culte en toutes sortes de lieux. Mais
Hérodote a certainement raison d'écrire qu'Osiris et
Isis sont présents partout – non pas sans doute parce
qu'il l'a lui-même constaté, mais parce que ses informateurs le lui ont dit.

LA MULTIPLICATION DES ASPECTS ET DES IMAGES

De plus en plus, à cette époque, Isis apparaît sous
des aspects nouveaux, “empruntés” à d'autres divinités. En vertu d'un processus qu'on appelle improprement “syncrétisme”, tout dieu, en Egypte, est
susceptible de revêtir les aspects et les noms de tous
les autres, sans pour autant les exclure, et sans que
ces nouveaux aspects ou ces nouveaux noms soient
des composantes stables de son être. Les définitions
d'un dieu, en Egypte, sont changeantes, transitoires.
Isis reste Isis, bien sûr, au sens où on peut toujours
l'identifier par l'hiéroglyphe de son nom, au sens où
elle demeure essentiellement l'épouse d'Osiris et la
mère du jeune Horus. Mais on pourra également la
“reconnaître” sous le nom d'autres déesses, et en
premier lieu d'Hathor.

Dès avant le Ier millénaire, Isis était assez proche
d'Hathor, déesse maternelle et nourricière, déesse
des femmes et des naissances. Mais Hathor était probablement plus ancienne et plus importante : des “têtes
hathoriques” (masque de femme muni des cornes et
des oreilles de la vache), préfiguration des futurs
“chapiteaux hathoriques” des temples tardifs, figurent déjà sur la palette de Narmer. Dès le Nouvel
Empire en tout cas, Isis est représentée avec la couronne caractéristique d'Hathor, le disque solaire entre
des cornes de vache, et cette couronne empruntée
sera considérée bien plus tard, hors d'Egypte, comme
l'emblème par excellence d'Isis. Celle-ci, comme Hathor, est appelée “l'Or” ou “la Dorée”, épithète qui
souligne leur caractère commun de déesses de la
beauté féminine, de l'amour, des réjouissances. Un
autre trait les rapproche : le fait que l'une et l'autre
soient mères d'Horus, Hathor d'“Horus l'Ancien” et
Isis du jeune Horus, “Horus l'enfant”, les rapports
entre ces deux dieux étant d'ailleurs peu clairs : on
ne sait pas trop s'il s'agit vraiment de divinités différentes, ou plutôt d'aspects du même dieu. Dans le
culte, dans les édifices qui leur sont consacrés, les
deux déesses peuvent être soit fondues en une entité
unique, soit associées. A Dendéra, où le temple principal est consacré à Hathor (édifié sous Auguste, il a
sans doute pris la suite d'un temple plus ancien), Isis
a un temple qui lui est propre, à l'arrière de celui
d'Hathor ; mais elle est également présente dans le
grand temple. Une pratique constante en Egypte est
celle qui consiste à associer dans un même temple, à
côté du dieu principal, présent dans le saint des
saints sous la forme de sa statue cultuelle, des dieux
secondaires, auxquels peuvent être consacrées des
chapelles annexes, ou bien qui seront simplement
figurés sur les reliefs des parois. Ces dieux sont surtout ceux qui font partie du même cycle mythologique
que le dieu principal ; ils peuvent aussi appartenir à
d'autres contextes. Les Grecs les appelleront les
συννάοι Θεοί (synnaoi theoi), les “dieux (qui sont)
dans le même temple (naos)”.

Au Ier millénaire, Isis apparaît donc dans de nombreux lieux de culte, soit comme associée, synnaos,
soit comme identifiée à la déesse principale. Sa fonction maternelle lui permet d'être identifiée à toutes
sortes de déesses mères. A Memphis, elle apparaît
comme la mère d'un “enfant solaire”, le jeune dieu
local Nefertoum ; à Assiout, elle est la mère du dieu local Oupouaout, l'ouvreur des chemins, un dieu chacal
plus ou moins identifié à Anubis ; à Coptos elle est
la mère du grand dieu Min – mais en même temps
son épouse. A Thèbes, elle peut prendre l'aspect de
la déesse locale Opet, appelée aussi Touéris, “la
Grande”, qui est par excellence la protectrice des
femmes enceintes et des accouchements, et qui est
représentée sous la forme d'un hippopotame femelle
gravide. Or dès le début du IIe millénaire, sinon plus
tôt, Isis était déjà apparue comme la protectrice des
femmes à l'époque de leurs accouchements. Un récit
légendaire conservé par le P. Westcar, qui date de
l'époque Hyksos, mais qui peut remonter au début
du Moyen Empire, met en scène la naissance “miraculeuse” des trois premiers rois de la Ve dynastie,
dont la mère, Reddjedet, épouse d'un prêtre de Rê
d'Héliopolis, aurait été fécondée par le dieu lui-même. C'est Isis qui, sur l'ordre de Rê, préside à
l'accouchement, secondée par plusieurs dieux, dont
la déesse grenouille Heqet, qui conservera elle aussi
cette fonction d'accoucheuse jusqu'à une époque
très tardive. C'est encore Isis qui donne leur nom à
chacun des futurs rois par le procédé, bien connu en
Egypte et hors d'Egypte, du jeu de mots.

C'est également cette relation avec la fécondité et
la reproduction qui peut expliquer l'assimilation
d'Isis à une déesse ancienne et puissante, Neith de
Sais. Celle-ci est avant tout liée à l'activité guerrière,
et à celle du tissage (ce qui la fera considérer, à
l'époque ptolémaïque, comme l'équivalent égyptien
d'Athéna) ; mais elle apparaît aussi comme une
vache céleste, “la vache qui a mis au monde le soleil”.
Neith, Hathor et Isis ont en commun l'image de la
vache, maternelle et nourricière. Par là même, Isis, à
basse époque, se verra attribuer la fonction de patronne du tissage, qui est en principe l'apanage de
Neith.

Un autre aspect d'Isis développé à basse époque
est son aspect de magicienne. C'est du Nouvel Empire que date le récit mythologique mettant en scène
un conflit de pouvoirs entre Rê et Isis, au terme
duquel Isis réussit à se faire révéler le “vrai nom” du
dieu solaire, ce qui lui donne magiquement pouvoir
sur lui. On la retrouvera donc sous les traits d'une
autre magicienne, la déesse-scorpion Selqet, qui elle
aussi exerce une magie protectrice à l'égard des
morts : dès la XVIIIe dynastie, Isis, Nephthys, Neith
et Selqet sont associées sur le mobilier funéraire de
Toutankhamon : “chapelle dorée”, coffre à canopes
en albâtre, sarcophage, pour exercer leur protection
sur le roi défunt.

Lorsqu'un texte du Livre des Morts (142 RS)
invoque “Isis la divine dans tous ses noms”, c'est
sans doute l'amorce du processus qui se développe
au cours du Ier millénaire et qui fera que les Grecs la
désignent comme la “myrionyme”, la déesse aux dix
mille noms. Dès le Nouvel Empire, elle est la “Grande
déesse”, “Souveraine des Deux Terres” – c'est-à-dire la Haute et la Basse-Egypte, “Souveraine du bel
Occident”, le séjour des morts, “Mère divine” ou
même “Mère de tous les dieux”, “Œil de Rê, qui illumine les Deux Terres”, “Savante en magie”, “la plus
Ancienne, qui a fait venir à l'existence” – allusion à
son intégration dans le cycle des dieux primordiaux,
auxquels on attribue l'origine du monde et des êtres.
Elle est enfin “Celle dont il n'y a pas la pareille”.
C'est déjà une vision universaliste de la déesse qui
commence à s'imposer.
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